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ARISTOTE : de la vertu

Définition — II.6, p. 116-1171

La vertu est un état décisionnel qui consiste en une moyenne, [1107a
1] fixée relativement à nous. C’est sa définition formelle et c’est ainsi que la
définirait l’homme sagace. D’autre part, elle est une moyenne entre deux
vices, l’un par excès, l’autre part défaut ; et cela tient encore au fait que les
vices, ou bien restent en deçà, ou bien vont au-delà de ce qui est demandé
dans les affections et les actions, alors que la vertu découvre le milieu et le
choisit.

Le travail de la vertu — II.9, p. 128-129

[1109a 20] On a donc dit que la vertu morale est une moyenne et en quel
sens ; que c’est une moyenne entre deux vices, l’un par excès, l’autre par
défaut ; et que, s’il en va de la sorte, c’est parce qu’elle fait viser le milieu
dans les affections et les actions. Ces indications suffisent.

Voilà aussi pourquoi c’est un travail d’être vertueux car, en [25] chaque
chose, c’est un travail de prendre le milieu : ainsi, prendre le milieu du cercle
n’est pas à la portée de tout le monde, mais exige le savoir. Or, de la même
façon, si se mettre en colère est à la portée de tout le monde et chose facile,
comme de donner de l’argent et en dépenser, en revanche, le faire en faveur
de la personne qu’il faut, dans la mesure, au moment, dans le but et de la
manière qu’il faut, ce n’est plus à la portée de tout le monde ni chose facile.
Voilà précisément pourquoi le bien est chose rare, louable et [30] belle.
(a) Aussi doit-on, lorsqu’on vise le milieu, tout d’abord prendre ses distances
par rapport à ce qui lui est le plus contraire, ainsi que le conseille Calypso :

« De ces vapeurs et de la vague, écarte bien ta nef... »
Des extrêmes, en effet, l’un porte plus à la faute et l’autre moins. Dès lors
donc qu’atteindre précisément le milieu est difficile, il faut, [35] comme on
dit, « prendre la seconde voie navigable » en choisissant le moindre des
maux. Or [1109b 1] la meilleure façon sera celle que nous préconisons.
(b) D’autre part, on doit considérer les penchants auxquels, personnellement,
nous sommes volontiers portés, car nous avons chacun nos inclinations
naturelles. Or c’est ce que feront connaître le plaisir et le chagrin qu’il nous
arrive d’éprouver. Et le devoir [5] est de se tirer en sens contraire, car en
nous éloignant beaucoup de la faute, nous arriverons au milieu, comme font
ceux qui redressent des pièces de bois tordues.
(c) Mais en tout, il faut surtout prendre garde à l’agréable et au plaisir, parce
que nous manquons d’impartialité quand nous en jugeons. Donc, ce qu’ont
éprouvé les anciens du peuple devant Hélène, [10] nous devons, nous aussi,
l’éprouver devant le plaisir et en toutes occasions, faire retentir leur voix,
car, en répudiant ainsi le plaisir, nous irons moins à la faute.

                                                       
1 Toutes les références à l’Éthique à Nicomaque sont données dans la traduction Bodéüs,
© G.F.-Flammarion.
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C’est donc en faisant tout cela, pour nous résumer, que nous serons le
mieux à même d’atteindre le milieu.

L’habitude — II.1, p. 100-102

De plus, tout ce que la nature met à notre disposition, nous l’apportons
d’abord sous forme de capacités et ensuite nous y répondons par nos actes,
comme on le voit précisément dans le cas des sens. Ce n’est pas, en effet, de
l’acte fréquent de voir ou de l’acte fréquent d’entendre que nous tirons nos
facultés des sens, [1103a 30] mais l’inverse c’est parce que nous les
possédons que flous en avons fait usage et ce n’est pas l’usage qui nous en a
donné la possession.

Or les vertus, nous les tirons d’actes préalables, comme c’est le cas des
techniques au demeurant. En effet, ce qu’on doit apprendre à faire, c’est en
le faisant que flous l’apprenons. Ainsi, c’est en bâtissant qu’on devient
bâtisseur et en jouant de la cithare qu’on devient cithariste. De la même
façon, c’est donc aussi [1103 b 1] en exécutant des actes justes que nous
devenons justes, des actes tempérants qu’on devient tempérant et des actes
courageux qu’on devient courageux.

[…]
De plus, ce sont, à l’origine et tout du long, les mêmes actes qui entraînent

dans chaque cas l’apparition et la disparition d’une vertu, comme c’est
encore le cas d’une technique. En effet, jouer de la cithare produit tantôt de
bons, tantôt de mauvais citharistes, et des activités analogues, [10] sortent les
bâtisseurs ainsi que tous les autres artisans, bons ou mauvais, puisque bien
bâtir fera de bons bâtisseurs, et mal bâtir, de mauvais. S’il n’en allait pas de
la sorte, en effet, on n’aurait nul besoin de quelqu’un pour enseigner le
métier ; tout le monde, au contraire, serait né bon artisan ou mauvais.

Tel est donc aussi le cas des vertus. En effet, c’est en exécutant ce que
supposent les contrats [15] qui regardent les personnes que nous devenons,
les uns, justes, les autres, injustes. C’est par ailleurs en exécutant les actes
que supposent les circonstances effrayantes et en prenant l’habitude de
craindre ou de garder son sang-froid que nous devenons, les uns, courageux,
les autres, lâches. Et il en va encore de même pour les affaires qui mettent en
jeu nos appétits ou celles qui suscitent les manifestations de notre colère. Les
uns, en effet, deviennent tempérants et doux, les autres, intempérants et [20]
colériques, les premiers, parce qu’ils ont, dans les circonstances, tel
comportement qui correspond à la vertu, les autres, parce qu’ils ont tel autre
comportement.

En un mot, il y a donc similitude entre les actes et les états qui en
procèdent. C’est pourquoi les actes doivent répondre à une exigence de
qualité, car les différences qu’ils comportent entraînent celles des états.

L’importance de contracter telle ou telle habitude dès la prime jeunesse
n’est donc pas négligeable, [25] mais tout à fait décisive ou plutôt, c’est le
tout de l’affaire.
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L’office de l’homme — I.7, p. 69-72

De même qu’un flûtiste, un sculpteur, tout artiste et globalement ceux qui
ont un certain office et une action à exécuter semblent trouver, dans cet
office, leur bien et leur excellence’, de la même façon, on peut croire que
l’homme aussi se trouve dans cette situation, si tant est qu’il ait quelque
office.

Serait-ce donc qu’un menuisier et un cordonnier ont des offices et des
actions à exécuter, alors que l’homme [1097b 30] n’en aurait aucun et serait
naturellement sans fonction ? Ou bien peut-on poser qu’à l’exemple de
l’oeil, de la main, du pied et en somme chacun de ses membres, qui ont
visiblement un office, l’homme aussi en a un, à côté de tous ceux-là ? Alors,
que peut-il donc bien être ?
(a) Vivre, en effet, constitue manifestement un office qu’il a en commun
même avec les plantes ; or on cherche ce qui lui est propre ; il faut donc
[1098 a 1] écarter la vie nutritive ou de croissance.
(b) D’autre part, il y aurait, à sa suite, une certaine vie sensitive ; mais
manifestement, elle aussi, est commune au cheval, au bœuf et à tout animal.
(c) Reste donc une certaine vie active à mettre au compte de ce qu’il a de
rationnel, c’est-à-dire ce qui, d’un côté, obéit à la raison et, de l’autre, [5] la
possède et réfléchit — Mais vu qu’il y a deux façons d’entendre cette vie
aussi, il faut poser que c’est la vie en acte, car c’est elle principalement qui
semble entendue.

Mais si l’office de l’homme est l’activité rationnelle de l’âme ou une
activité qui n’est pas sans raison, néanmoins nous soutenons qu’un même
office, je veux dire un même genre d’office, appartient à tel individu et à son
homologue vertueux, par exemple, au cithariste et au bon [10] cithariste, et il
en va donc ainsi absolument dans tous les cas, la supériorité conférée par la
vertu s’ajoutant à l’office car celui du cithariste est de jouer de son
instrument, mais s’il est bon, c’est d’en bien jouer.

Dans ces conditions, si nous posons que l’office de l’homme est une
certaine forme de vie (c’est-à-dire une activité de l’âme et des actions
rationnelles), mais que, s’il est homme vertueux, ses œuvres seront parfaites
et [15] belles, dès lors que chaque œuvre parfaitement accomplie traduit la
vertu qui lui est propre, dans ces conditions donc, le bien humain devient un
acte de l’âme qui traduit la vertu et, s’il y a plusieurs vertus, l’acte qui traduit
la plus parfaite et la plus finale.

Encore faut-il que ce soit dans une existence qui atteint sa fin, car une
seule hirondelle ne fait pas le printemps, non plus qu’un sel beau jour. Or de
la même façon, la félicité et le bonheur [20] ne sont pas donnés non plus en
un seul jour, ni même en peu de temps.


